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À l’étroit dans une cabine d’essayage jonchée d’épingles, Regan Reilly examinait son reflet dans le miroir. Rien ne lui faisait davantage horreur que chercher une paire de jeans. Entre les pattes d’eph, les coupes larges, droites ou étroites, les teintes plus ou moins délavées, les tailles basses ou hautes, et les variantes de longueur, dégotter la bonne paire relevait du défi. Sans parler de l’éclairage épouvantable des cabines. Un vrai cauchemar, en somme.

On frappa vigoureusement à la porte. « C’est Turquoise. Vous avez trouvé votre bonheur ? » demanda une voix enjouée.

Regan jeta un œil à la pile de jeans qu’elle avait déjà éliminés. « Je crois », répondit-elle en tâchant de paraître enthousiaste.

« Quoi ? Parlez plus fort, je ne vous entends pas. »

Évidemment, avec cette musique qui nous casse les oreilles. « Oui, ça y est, reprit-elle.

– Super ! Vous me montrez ? »

Nous y voilà, se lamenta Regan in petto. Le moment que je redoutais le plus. Je ne suis pas devin, mais je vois d’ici sa réaction. Elle ouvrit la porte.

La vendeuse, qui avait jugé nécessaire de préciser que Turquoise n’était pas son vrai prénom – sans blague ? – avait les cheveux noirs striés de turquoise. Son dégradé était des plus extravagants, alternant des mèches qui tombaient en cascade jusqu’à sa taille et d’autres de quelques millimètres à peine. Elle arborait un collier de cuir noir et une paire de jeans taille basse mal assortis. Elle posa un regard expert sur la tenue de Regan et décréta : « Fabuleux ! Oh, j’adorerais être aussi grande que vous !

– Un mètre soixante-dix, ce n’est pas si grand que ça, répondit Regan en souriant.

– Pour un petit bout comme moi, si ! Sans mes semelles compensées, dit-elle en montrant une paire de chaussures indescriptibles, je passerais totalement inaperçue au milieu d’une foule.

– Aucune chance », répondit Regan.

Turquoise se mit à rire en se balançant au rythme de la musique. « J’ai un autre modèle qu’il faut absolument que vous essayiez.

– Ça va aller. Je crois que j’ai ma dose pour aujourd’hui !

– Non, attendez au moins de le voir ! Je croyais que je n’en avais plus, mais j’en ai trouvé un dans l’arrière-boutique et il est à votre taille ! C’est le tout dernier ! Vous allez adorer. » Turquoise déplia ladite paire de jeans avec déférence et la montra fièrement à Regan. « Trop cool, non ? »

Au niveau des genoux, deux trous béants effrangés.

« Ce n’est pas ce que je recherche. »

Regan se sentit affreusement ringarde. Elle n’avait que trente et un ans mais, à côté de Turquoise, elle se faisait l’effet d’une centenaire.

« Tant qu’on n’a pas essayé…, dit Turquoise, les yeux pleins de malice.

– C’est vrai de beaucoup de choses, répondit Regan, mais je passe mon tour.

– D’acc’o’d’acc. Vous payez avec votre carte de crédit Trendsetters ?

– Non, merci.

– Vous en avez une au moins ?

– Non.

– Vous ne voulez pas la commander ? Elle donne droit à une réduction de dix pour cent.

– Non, vraiment. Mais merci. Je me rhabille et je file.

– Okay. Je vous attends à la caisse. »

Regan perdit l’équilibre en se changeant et se piqua le pied sur une des aiguilles qu’elle avait soigneusement évitées jusqu’à présent. « Aïe ! » maugréa-t-elle en se rattrapant sur le mur. Il faut que je sorte d’ici. Elle regarda si elle saignait avant d’enfiler le pantalon blanc dans lequel elle s’était sentie si élégante avant d’entrer dans la boutique. Turquoise lui demanda son adresse mail et son numéro de téléphone tout en encaissant. « Pour recevoir les informations sur les ventes Trendsetters.

– Je ne préfère pas.

– Sûre ? Vous risquez de louper des super-affaires. »

Je crois que je m’en remettrai, se dit Regan. « Certaine », répondit-elle en signant le reçu.

Turquoise glissa la paire de jeans pliée dans un sac en plastique. « Au plaisir », lança-t-elle avant d’aller accueillir une jolie quinquagénaire vêtue d’une tenue classique qui venait d’entrer dans le magasin.

Eh bien ma chère, je vous souhaite bien du plaisir, pensa Regan, en sortant sous le ciel de Californie. Puis elle chaussa ses lunettes de soleil.

Regan traversa le luxueux centre commercial à ciel ouvert dont l’inauguration avait fait le bonheur des accros au shopping de Los Angeles. Une fontaine, surplombée d’une imposante horloge de style moderne qui indiquait seize heures cinq, valait à elle seule le déplacement. La chaleur de l’air et la douce lumière de l’après-midi l’apaisèrent. Quel soulagement d’avoir quitté cette cabine d’essayage exiguë ! Il était temps de retourner à l’hôtel.

Regan Reilly, détective privé, vivait à Los Angeles à l’époque où elle avait rencontré Jack Reilly, chef de la brigade spéciale de la police de New York. À quelle occasion ? L’enlèvement du père de Regan, Luke, et de son chauffeur. Elle et Jack avaient travaillé main dans la main – avec l’équipe de Jack – pour les ramener à la maison sains et saufs. Depuis, ils ne s’étaient plus quittés. Les gens s’amusaient souvent de ce qu’ils portaient le même nom de famille – comme c’était pratique ! – et ne manquaient jamais d’ajouter qu’ils semblaient faits l’un pour l’autre.

Regan, brune aux yeux bleus et au teint pâle, était ce qu’on appelle une « Irlandaise noire ». Jack, quant à lui, mesurait un mètre quatre-vingt-sept et avait les cheveux châtain clair et les yeux noisette – un « très bel homme », selon les dires de Regan. Ils partageaient un appartement à TriBeCa, le triangle au sud de Canal Street, à New York. Regan avait grandi à Summit dans le New Jersey, où ses parents – Nora, célèbre auteur de polars, et Luke, propriétaire de trois entreprises de pompes funèbres – résidaient toujours. Luke se plaisait à rappeler que les deux tourtereaux s’étaient rencontrés grâce à lui. « Si je ne m’étais pas fait enlever… », plaisantait-il souvent, rayonnant de fierté. « Qu’est-ce que je ne ferais pas pour ma fille ! »

Ma vie a tellement changé depuis que j’ai quitté Los Angeles, songea Regan en se dirigeant vers le parking. Ça ne fait pourtant pas si longtemps ! En tout cas, cette petite visite me réjouit ! Et la présence de mon homme ne gâche rien !

Ils étaient arrivés la veille au soir, un voyage de dernière minute. Jack devait participer pendant quelques jours à un congrès organisé par la police de Los Angeles puis ils prendraient le large en amoureux dans leur voiture de location. Direction le nord, pour un week-end dans le pays du vin. Ou peut-être le sud, vers Baja. L’idée, c’était de voir où le vent les mènerait.

Regan décida de s’asseoir un instant sur un banc près de la fontaine d’où jaillissait de l’eau mais aussi – on n’arrête pas le progrès – de la musique. Puis elle chercha son téléphone dans son sac. Jack lui avait envoyé un texto. Pas étonnant qu’elle n’ait pas entendu le bip dans le magasin. Elle lut le message :

La réunion va sûrement se prolonger. Organise un dîner avec un de tes vieux amis. Je t’aime. Jack.


Regan se sentit extrêmement déçue. Je ne devrais pas, pensa-t-elle. Après tout, c’est pour son travail que nous sommes venus ici. Elle rangea son portable et reprit la direction du parking. Devant elle, une femme mince, vêtue d’une jupe longue et d’une blouse paysanne, pressait le pas malgré les sacs de courses qui l’encombraient. Dans sa hâte, elle fit tomber un petit sachet. Regan le ramassa, la rattrapa et lui tapota l’épaule.

« Excusez-moi, vous venez de perdre ça. »

La femme se retourna. Elle portait de larges lunettes de soleil. « Hein ?

– C’est tombé d’un de vos sacs.

– Oh, merci ! C’est gentil à vous, dit-elle en posant ses courses. Je veux aller trop vite. » Elle récupéra son sachet et essaya de le caser avec le reste, en vain. « Oh, zut, marmonna-t-elle.

– Si vous allez à votre voiture, je peux vous aider, proposa Regan.

– Oh, non, ça va aller, répondit-elle tout en essayant de réorganiser le contenu de ses sacs. Je me débrouille. »

Les gens sont méfiants de nos jours, songea Regan. Je n’ai pourtant pas une tête d’arnaqueuse ! « Vous êtes sûre ?

– Certaine.

– Allez, un petit coup de main ! En souvenir du bon vieux temps !

– Quoi ? demanda-t-elle en levant les yeux vers Regan.

– Burbank, le studio de télévision ! Pyramide, le jeu ! Qu’est-ce qu’on a pu rire en attendant notre heure de gloire sur le plateau ! »

La femme se redressa. « Regan ? s’écria-t-elle.

– Zelda ! »

Elles s’embrassèrent puis ôtèrent leurs lunettes de soleil. « Je suis désolée, je ne t’avais pas reconnue », balbutia Zelda en repoussant sa crinière de boucles châtain clair en arrière. Des gouttes de sueur perlaient à son front. « Je suis tellement pressée.

– Ce n’est pas grave. Ça doit faire sept ou huit ans. Tu as l’air en pleine forme.

– Merci ! Toi aussi ! Dire qu’on est passées à ça du gros lot, l’une comme l’autre ! Tu te souviens de cet indice foireux que t’a donné ta partenaire quand tu jouais pour vingt mille dollars ?

– Comment oublier ?

– Tu étais à l’école de formation des détectives à l’époque. On a échangé nos numéros mais on ne s’est jamais recontactées.

– Je t’ai appelée une fois, répondit Regan sur un ton taquin, mais tu n’as pas donné signe de vie.

– C’est vrai. C’était tellement la pagaille dans ma vie. Au début, je l’avais vraiment mauvaise d’avoir perdu. Ensuite, je me suis dit que j’avais laissé passer trop de temps pour te rappeler.

– Je comprends.

– Mais ce ne serait pas une alliance que je vois là ?

– Si. Je vis à New York maintenant. On est de passage à Los Angeles pour le travail de mon mari.

– Génial ! Moi, je cherche toujours l’homme de ma vie. J’arriverai peut-être à le rencontrer avant mes quarante ans. Ça ne me laisse que trois mois ! N’empêche, il y a eu de belles choses dans ma vie depuis la dernière fois qu’on s’est vues… »

Tout en rejoignant sa voiture, Zelda informa Regan qu’elle avait hérité de huit millions de dollars d’une vieille voisine qu’elle connaissait à peine.

« Huit millions de dollars ! s’exclama Regan.

– Tu imagines ? On vivait dans le même immeuble. Une solitaire. Je lui disais toujours bonjour quand on se croisait dans l’entrée, je lui tenais la porte, et, quand elle n’allait pas très bien, je lui proposais de promener son chien. Elle a accepté plusieurs fois mais en revanche elle a toujours refusé de venir prendre ne serait-ce qu’une tasse de thé chez moi. Quand elle est morte, j’étais déjà étonnée qu’elle me laisse quelque chose, alors une telle somme… C’était un chouette immeuble, mais pas le genre d’endroit où on s’imagine que la voisine de palier a huit millions sur son compte en banque.

– Je suppose que ça compense le fait d’avoir perdu au jeu télévisé.

– Tu l’as dit ! » répondit Zelda en riant de bon cœur.

Ce qui ne manqua pas de replonger Regan quelques années en arrière, dans le studio de télévision, où chaque indice mal choisi avait fait l’objet d’un commentaire bien senti. Les deux jeunes femmes, qui avaient prié pour faire équipe avec Betty White, n’avaient pas été exaucées.

« Depuis quand es-tu multimillionnaire ?

– Un peu moins d’un an. » Arrivées à la Mercedes de Zelda, elles chargèrent les sacs dans le coffre. « Écoute, Regan, je dois me dépêcher. Je passe la semaine dans un vieux manoir sur les collines de Hollywood. Je crois qu’il est inhabité depuis des années. J’ai gagné un séjour d’une semaine là-bas lors d’une vente aux enchères au profit d’une association caritative. Gagné, c’est un bien grand mot, personne n’en voulait. J’y organise un dîner ce soir. Pourquoi tu ne viendrais pas avec ton mari ?

– Jack travaille.

– Dans ce cas, viens toute seule. L’endroit vaut vraiment le détour. Il y a des chemins de randonnée tout près. Je comptais proposer une promenade au clair de lune après le dîner si les gens se sentent d’attaque.

– Super idée, Zelda. À quelle heure ?

– Vingt heures.

– J’y serai, répondit Regan en notant l’adresse. C’est drôle de se rencontrer comme ça.

– C’est le destin, Regan. J’en suis convaincue. J’ai étudié le cosmos. Il n’y a pas de hasard. Je le dis tout le temps à mes élèves.

– Tes élèves ?

– Je suis coach de vie. Je te raconterai ça ce soir. Je te dépose à ta voiture ?

– Non, merci. Je suis garée au niveau inférieur. C’est plus simple d’y aller à pied.

– D’accord. À plus tard. »

Ouah ! Quelle histoire ! songea Regan en faisant au revoir de la main tandis que Zelda sortait en marche arrière. Puis elle tourna les talons. Aussitôt, un homme grand et débraillé qui débouchait d’une cage d’escalier latérale en jetant des regards nerveux autour de lui attira son attention. Il portait une casquette, des jeans et tenait un trousseau de clés à la main. Regan le suivit des yeux : d’un pas vif, il descendit une allée, remonta la suivante et tenta d’ouvrir la portière avant d’une petite voiture côté passager. En vain. Il emprunta dare-dare une autre allée, essaya de nouveau la clé, sans plus de succès.

Qu’est-ce qu’il fabrique ? Il ne chercherait pas à voler une voiture ? se demanda Regan. La plupart des gens ont quand même une petite idée de l’endroit où ils se sont garés. Elle le fila discrètement tandis qu’il parcourait les allées en regardant autour de lui. Puis il se dirigea vers l’escalier principal qu’il dévala quatre à quatre. Le cœur battant, Regan le suivit au niveau inférieur où il poursuivit son manège. Elle tâcha de rester à distance mais, au moment où il revint sur ses pas en direction de la cage d’escalier, il sembla remarquer sa présence et s’arrêta net. Il leva les yeux. Leurs regards se croisèrent.

Les gens qui retournaient à leur voiture sans se presser ne semblaient pas se rendre compte de ce qui se passait. Je ne dois pas mettre qui que ce soit en danger, se dit Regan en changeant de direction. L’instant d’après, elle tourna la tête.

Il avait disparu.

Regan se précipita à la recherche du bureau de la sécurité.
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Quel plaisir de revoir Regan, songea Zelda en montant les collines de Hollywood, la radio à fond. Si nous passions un peu de temps ensemble, je suis certaine que nous deviendrions amies. Je devrais aller à New York un de ces quatre. Non, je vais aller à New York, rectifia Zelda en souriant. C’est bien d’avoir de l’argent. J’ai du mal à m’y faire !

Elle s’apprêtait à changer de station quand la sonnerie de son téléphone interrompit une publicité des plus agaçantes pour un remède contre les problèmes de digestion. Elle jeta un coup d’œil sur le tableau de bord : c’était son père. Elle actionna un bouton sur le volant.

« Salut, papa ! Comment tu trouves Las Vegas ? Vous vous êtes bien amusés hier soir avec Bobby Jo ?

– Bonjour, ma chérie, fit Roger Horn de sa grosse voix. Oui, on passe un moment merveilleux ! Grâce à ta générosité !

– Tant mieux, répondit Zelda d’une voix faussement enthousiaste. Je tenais à ce que tu fêtes de nouveau ton anniversaire comme il se doit. »

Suite au décès de sa femme quatre ans plus tôt, Roger avait été très seul. Ses amis avaient proposé de lui arranger quelques rendez-vous galants, mais il ne voulait pas en entendre parler. Il prenait son petit-déjeuner avec ses copains à la cafétéria du coin et faisait sa promenade quotidienne de trois ou quatre kilomètres avant de rentrer dans son mobile home à Santa Maria où il passait le reste de la journée à lire le journal et à regarder la télévision. Zelda espérait que, d’une manière ou d’une autre, il retrouverait l’âme sœur. Voilà trois mois, ses prières avaient été entendues. Il avait rencontré Bobby Jo dans une station-service où, incapable de faire fonctionner une pompe, elle avait sollicité son aide. Étant du genre serviable, il s’était exécuté. Depuis, elle ne l’avait pas lâché d’une semelle.

Zelda s’était souvenue un peu tard qu’il faut toujours se méfier de ce qu’on souhaite. Malgré tout, elle tâchait de rester fidèle à son optimisme et à sa fameuse devise : « Il n’y a pas de hasard. » Ce qui n’était pas si simple. « As-tu eu la main heureuse au jeu ? demanda-t-elle gaiement.

– Au jeu, non. Mais en amour…

– Que veux-tu dire ? »

Zelda mit son clignotant et s’engagea dans l’allée escarpée de la propriété des Scrump, pas mécontente d’être enfin arrivée.

« Bobby Jo et moi, on a échangé nos vœux.

– Quoi ? » s’écria-t-elle en levant les mains au ciel.

La voiture commença à virer en direction des bois. Zelda s’agrippa au volant, donna un coup d’accélérateur et parvint à reprendre le contrôle de sa Mercedes.

« Tu m’as bien entendu, ma chérie. Hier soir, on fêtait mon anniversaire ; c’était formidable. Le champagne, les machines à sous… et puis le bandit manchot aligne une combinaison de deux anneaux ; Bobby Jo se tourne vers moi, me regarde de ses grands yeux noirs et me dit : “Il m’en faut un troisième.” Un véritable numéro de séduction, en somme ! »

C’en est trop, songea Zelda, prête à se boucher les oreilles.

« Alors, j’ai dit, bon, qu’à cela ne tienne ! » Roger éclata d’un rire tonitruant. « On est comme des mômes ! Je n’aurais jamais pensé retrouver un tel bonheur. »

Oh, mon Dieu, se dit Zelda, remarquant à peine que l’entretien de la pelouse et des arbustes laissait à désirer tandis qu’elle approchait de la maison.

« Et ni une ni deux, voilà qu’on prend un taxi, direction la première chapelle de mariage. On n’a même pas eu à descendre de voiture. Je suis navré que tu aies raté la cérémonie, ma chérie. »

La cérémonie ? hurla Zelda intérieurement. À l’arrière d’un taxi !

« C’est le chauffeur qui nous a servi de témoin. Je lui ai donné un bon pourboire. »

Zelda venait de dépasser la fourgonnette du traiteur à l’arrière de la maison. La nouvelle l’avait ébranlée. Si Bobby Jo le rend heureux, je devrais l’être aussi, se raisonna-t-elle. Pauvre maman ! Elle doit se retourner dans sa tombe. Elle qui était si douce, si discrète. Tout l’inverse de cette bonne femme. Mais peut-être que c’est mieux comme ça, après tout.

Quand même, ils se sont rencontrés il y a tout juste trois mois ! Grâce à moi, en plus !

En juillet dernier, Zelda avait sauté dans un avion pour Santa Maria afin de passer le week-end avec son père. Quelques heures après être arrivée, elle avait décidé de se doucher avant de sortir dîner. Roger, qui ne tenait pas en place, était allé prendre de l’essence. Il était revenu avec Bobby Jo.

« Ça ne te dérange pas, chérie, que cette charmante personne se joigne à nous ? » avait-il demandé à Zelda. La question était purement rhétorique. « Elle rentre à Santa Barbara après un petit séjour à San Francisco, et Dieu qu’elle est drôle ! » avait-il ajouté en se tenant les côtes.

Sur le moment, Zelda, ravie de voir dans les yeux de son père une étincelle disparue depuis ce qui lui semblait une éternité, n’avait rien trouvé à redire. Comment l’aurait-elle pu ? Ne l’avait-elle pas encouragé à sortir et à rencontrer des femmes l’après-midi même ? Elle ne s’attendait pas à ce qu’il passe à l’action aussi vite.

La soixantaine, vigoureuse et séduisante, Bobby Jo portait les cheveux très courts et décolorés. La première fois que Zelda l’avait vue, elle était vêtue d’un maillot de bowling – incroyable mais vrai –, d’un short vert et de baskets. Elle n’avait pas lésiné sur les bijoux : créoles rouges, multiples colliers, montre en or, bracelet en bois coloré. Son maquillage, en revanche, se résumait à un rouge à lèvres orange.

Si Bobby Jo ne semblait pas être le genre de son père – sans compter qu’il l’avait ramassée dans une station-service –, Zelda n’avait vu aucun inconvénient à ce qu’elle se joigne à eux. Au début, tout au moins. Car lorsqu’on avait desservi les hors-d’œuvre, elle avait eu la nette impression que Bobby Jo l’aurait volontiers vue disparaître avec les assiettes, histoire de rester en tête à tête avec le beau Roger qui, à soixante-dix ans, était encore plein d’entrain. Zelda avait essayé de comprendre : si elle-même rencontrait un homme qui lui plaisait, elle n’apprécierait pas que son enfant soit là à leur premier rendez-vous.

Mais quand même.

Et maintenant ils sont mariés !

« Chérie, je te passe ta belle-mère pour que tu la félicites ! »

Ma belle-mère ! Au secours !

« Coucou, mon chou ! s’exclama Bobby Jo de sa voix rauque.

– Eh bien, pour une surprise ! bafouilla Zelda. Tout le monde ne peut pas se vanter d’avoir un père qui se marie à Las Vegas ! »

Bobby Jo partit d’un grand éclat de rire.

Pas si drôle que ça, pensa Zelda, en essayant pourtant de donner le change. Pas drôle du tout, même. « Félicitations. Je suis très heureuse pour vous. » Les mots avaient du mal à sortir.

« Merciiiiiii ! Bon, je ne m’attends pas à ce que tu me considères comme ta mère… »

Elle a perdu la tête, ou quoi ? se demanda Zelda.

« … mais j’espère qu’on va devenir amies. Après tout, nous aimons toutes les deux ton père comme personne… Roger, embrasse-moi… »

Comment est-ce arrivé ? se désespéra Zelda en les entendant se bécoter.

« … et je te promets que je vais prendre bien soin de lui, pour la vie.

– Super, Bobby Jo. Il faut que j’y aille. J’organise une fête ce soir dans le manoir dont je vous ai parlé. » Mais Bobby Jo avait sûrement oublié. Pour changer. « Tu peux me repasser mon père ?

– Bien sûr. Bisous bisous !

– Bisous, répondit Zelda dans un souffle tandis que Bobby Jo tendait le téléphone à Roger.

– J’espère que tu ne m’en veux pas de m’être marié sans que tu sois là ; j’aurais au moins pu t’en parler avant. »

Elle préféra mentir :

« Mais non, je ne t’en veux pas.

– Tant mieux, répondit-il doucement. Parce que si j’y avais trop réfléchi, je n’aurais peut-être pas sauté le pas. Et je suis si content de l’avoir fait. » Il marqua une pause. « Je sais que tu veux me savoir heureux. Je le suis, et ce qui me réjouit tout particulièrement, c’est que tu vas enfin pouvoir arrêter de te faire du souci pour moi. On en a vu toi et moi pendant la maladie de maman. Tu t’es tellement bien occupée d’elle. Et depuis qu’elle est morte, tu es aux petits soins avec moi. Il faut que tu profites de ta vie maintenant.

– Oui oui.

– Il est temps que tu rencontres un homme qui saura t’aimer et prendre soin de toi comme tu le mérites.

– Merci papa, répondit Zelda, la gorge serrée, les larmes aux yeux. Je suis heureuse pour toi, vraiment.

– Ma petite fille chérie.

– J’ai hâte de te voir. On va organiser une réception en ton honneur à Santa Maria. Avec tous tes amis. On discutera de tout ça quand tu seras rentré chez toi.

– Pas besoin d’attendre jusque-là.

– D’accord, mais pas maintenant. Je dois y aller. Ce soir, il y a ma fête. Le traiteur est déjà là.

– Ce que je veux dire, c’est qu’on pourrait en parler de vive voix. On pensait prendre la route pour Los Angeles demain à la tombée de la nuit. Histoire de passer quelques jours avec toi, si ça ne te dérange pas. Ce n’est pas tous les jours qu’on peut dormir dans un manoir, si délabré soit-il. Bobby Jo et moi, on est d’humeur à faire la fête !

– Ouais ! s’écria Bobby Jo derrière Roger. Allons faire la fête ! You-hou ! »

Zelda s’effondra sur le volant.
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Regan retourna au rez-de-chaussée en quatrième vitesse. Elle ne savait pas où aller. À gauche, vers le parking ou à droite, en direction du centre commercial ? Elle décida de sortir et repéra un bureau d’informations vers lequel elle se précipita.

Un jeune homme, vêtu, coiffé et parfumé avec le soin qu’imposent les fonctions d’accueil dans un grand magasin, discutait au téléphone. Sur la poche de poitrine de son blazer foncé, un badge indiquait son prénom : Edward. Regan essaya de capter son attention. D’un geste, il lui signifia de patienter un instant. Mais enfin, il ne voit pas que c’est important ? Elle jeta un regard agacé autour d’elle. Il y avait bien une deuxième chaise mais elle était inoccupée. Restrictions budgétaires ou petite pause ? Petite pause, à tous les coups.

« Désolé, dit Edward en raccrochant. En quoi puis-je vous être utile ?

– Je sors du parking. J’ai remarqué un homme au comportement suspect. Il avait un trousseau de clés à la main et a essayé d’ouvrir deux voitures avant de prendre la fuite. Il cherchait manifestement à voler un véhicule. »

Edward fronça légèrement les sourcils mais l’éventualité qu’un criminel rôde dans les parages ne sembla pas l’émouvoir plus que ça. « Ah, fit-il en tripotant machinalement les ongles impeccables de sa main droite. Je peux vous conduire à la sécurité mais ma collègue n’est pas là pour l’instant.

– Dites-moi où c’est, alors », s’impatienta Regan.

Il me prend pour une folle. Ça devrait l’inquiéter un minimum, non ?

La porte de service s’ouvrit, laissant apparaître sa collègue, une tasse de café fumant à la main. « Encore trois heures avant la fin de la journée », grommela-t-elle en entrant.

Edward lui adressa un large sourire. « Tu tombes à pic, Tara ! Je reviens dans un instant », dit-il en se levant.

Regan le suivit jusqu’au local de la sécurité située au rez-de-chaussée du parking, où des écrans de contrôle diffusaient les images des caméras installées à chacun des six niveaux. Edward la présenta au garde qui mangeait un sandwich derrière son bureau.

Elle lui répéta son histoire, ce qui le laissa perplexe. « Il faut un ticket pour sortir du parking, expliqua-t-il. Sans ticket…

– Je suis détective privé. Je repère les comportements étranges plus facilement que monsieur Tout-le-monde, déclara Regan le plus poliment possible, et je sais ce que j’ai vu : je ne crois pas que je grossis les faits. Vous voulez son signalement ?

– Pourquoi pas ? » fit-il en sortant un stylo d’un tiroir.

Regan partit quelque peu dépitée. La réaction d’Edward, tout comme celle du garde, était absurde. Ils n’avaient aucun intérêt à ce que le lieu soit catalogué comme étant facile à braquer. Ça ferait fuir les gens et ils perdraient leur boulot, ni plus ni moins.

De retour à sa voiture, Regan répondit au texto de Jack. Elle l’informa de ses projets pour la soirée mais se garda d’évoquer ce qui venait de se passer. Inutile de l’inquiéter.

En chemin vers le Island Hotel – établissement de luxe qui venait d’ouvrir près de Rodeo Drive au cœur de Beverly Hills –, elle retrouva le sourire. J’ai hâte de raconter mon après-midi à Jack, songea-t-elle. Je parie qu’il sera de mon avis à propos de ce type. En revanche, je vais avoir droit à ses taquineries sur mon shopping ! Ce qui est sûr, c’est qu’il sera ravi de savoir que j’ai quelque chose de prévu ce soir.

 
			



Une fois devant l’hôtel, Regan confia les clés au voiturier puis traversa le hall spacieux, tout de marbre étincelant, où les membres du personnel la gratifièrent d’un bonjour. Elle passa devant le bar où les clients, à peine sortis du travail, affluaient déjà. Dans sa chambre située au cinquième étage, elle se déchaussa après s’être débarrassée de son sac à main et de ses courses, puis elle prit la bouteille d’eau sur la table de chevet et se servit un verre. Les tons abricot de la moquette et des tentures, et le calme qui régnait dans la pièce insonorisée l’apaisèrent. Un havre de paix, comparé à la cabine d’essayage.
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